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      Bussi-Leclerc et ses compagnons franchirent les Pyrénées sans
 encombre, et pénétrèrent dans la Catalogue.

      Ils s'arrêtèrent à Lerida, autant pour y prendre un peu de repos que
 pour se renseigner.

      A l'auberge, avant même de mettre pied à terre, Bussi s'informa et
 l'aubergiste répondit:

      —L'illustre princesse dont parle Votre Seigneurie a daigné
 s'arrêter dans notre ville. Elle est partie, voici une heure environ,
 se dirigeant sur Saragosse pour, de là, gagner Madrid. La princesse
 voyage en litière. Vous n'aurez pas de peine à la rejoindre.

      Ces renseignements précieux étant acquis, ils mirent pied à terre,
 et:

      —Mes compagnons et moi, nous sommes fatigués et nous étranglons de
 soif... Y a-t-il à manger chez vous?...

      —Dieu merci! nous avons des provisions, seigneur! répondit
 l'aubergiste, non sans orgueil.

      L'instant d'après, l'hôte posait sur une table: du pain, une outre
 rebondie, une épaule de mouton bouillie et un grand plat rempli de pois
 chiches cuits à l'eau, et, se tournant vers les voyageurs:

      —Vos Seigneuries sont servies... Et, par Dieu! ce n'est pas souvent
 que nous servons pareil festin!

      —Mortdiable! bougonna Montsery, c'est cette maigre pitance qu'il
 appelle un festin!

      —Ne soyons pas trop exigeants, dit Bussi-Leclerc, et tâchons de
 nous habituer à cette cuisine, car c'est à peu près ce que nous
 rencontrerons partout...

      Au bout d'une heure, les quatre compagnons enfourchèrent leurs
 montures, se lancèrent sur les traces de Fausta, et, bientôt, ils
 eurent la satisfaction d'apercevoir sa litière que des mules, richement
 caparaçonnées, traînaient d'un pas nonchalant, mais sûr.

      Bordée de bruyère brûlée par les rayons implacables d'un soleil
 éblouissant, la route pierreuse côtoyait le flanc de la montagne,
 plongeait brusquement et, sinueuse, s'en allait traverser la plaine qui
 s'étendait à perte de vue.

      Fausta et son escorte apparurent sur la route et s'immobilisèrent,
 dans un flamboiement de lumière.

      Devant elle, très loin, un cavalier, lancé à toute allure, semblait
 accourir à sa rencontre.

      Mais Fausta venait de reconnaître Bussi-Leclerc et elle songeait:

      —Bussi-Leclerc ici! Que vient-il faire en Espagne?

      Au même instant, elle faisait un signe, et Montalte, qui se tenait à
 cheval près de la litière, se courba sur l'encolure du cheval pour
 écouter:

      —Cardinal, vous laisserez approcher ces cavaliers...

      Et Fausta s'immobilisa, sur les coussins de la litière, en une pose
 de grâce et de majesté et cependant, irrésistiblement, comme attirés
 par quelque fluide mystérieux, ses yeux se portèrent sur le cavalier,
 dans la plaine, là-bas, point noir qui grossissait peu à peu.

      Bussi-Leclerc et les «ordinaires» s'arrêtèrent devant la litière et,
 le chapeau à la main, attendirent que Fausta les interrogeât. Alors:

      —Est-ce donc après moi que vous courez, monsieur de Bussi-Leclerc,
 qu'avez-vous donc à me dire?

      —Je vous suis envoyé par Mme l'abbesse des Bénédictines de
 Montmartre.

      —Claudine de Beauvilliers n'a donc pas oublié Fausta?

      —On ne saurait oublier la princesse Fausta quand on a eu l'honneur
 de l'approcher, ne fût-ce qu'une fois.

      —Que me veut Mme l'abbesse?

      —Vous faire connaître que S. M. Henri de Navarre est au courant des
 moindres détails de la mission que vous allez accomplir auprès de
 Philippe d'Espagne... Prenez garde, madame! Henri de Navarre ne
 reculera devant aucune extrémité pour vous arrêter.

      —C'est Claudine de Beauvilliers qui vous a chargé de me donner cet
 avis? dit Fausta, songeuse.

      —J'ai l'honneur de vous le dire, madame.

      —On m'a assuré que le roi Henri avait pris ses logements à l'abbaye
 de Montmartre... On dit le roi très inflammable... Claudine est jeune,
 elle est jolie, et son caractère d'abbesse ne la met pas à l'abri de la
 tentation.

      —Je comprends, madame... Entre le roi Henri et vous, madame,
 l'abbesse n'a pas hésité pourtant... Vous le voyez.

      —Bien! dit gravement Fausta. Est-ce tout ce que vous avez à me
 dire?

      —Pardonnez-moi, madame, Mme de Beauvilliers m'a expressément
 recommandé d'engager à votre service quelques gentilshommes braves et
 dévoués et de vous les amener, pour vous protéger...

      —Nous sommes en Espagne, où nul n'oserait manquer au respect dû à
 celle qui voyage sous la sauvegarde du roi et de son inquisiteur...
 Pour le reste, monsieur le cardinal Montalte, que voici, suffit.

      —Mais, madame, il n'est pas question du roi Philippe et de ses
 sujets!... Il s'agit du roi Henri et de ses émissaires, qui sont
 Français, eux, et qui, croyez-moi, se soucient de la sauvegarde d'un
 grand inquisiteur comme Bussi-Leclerc se soucie d'un coup d'épée.

      A ce moment, le voyageur de la plaine, que Fausta ne perdait pas de
 vue tout en s'entretenant avec Leclerc, était arrivé au bas de la
 montagne et avait disparu à un tournant.

      —Je crois que vous avez raison, monsieur, dit enfin Fausta.
 J'accepte donc le secours que vous m'amenez. Qui sont ces braves
 gentilshommes?

      —Trois des plus braves et des plus intrépides parmi les
 Quarante-Cinq: M. de Sainte-Maline, M. de Chalabre, M. de Montsery.

      Fausta connaissait-elle ces trois noms?... Savait-elle le rôle que
 la rumeur publique leur attribuait dans la mort tragique du duc de
 Guise?... C'est probable.

      Aussi, au salut profondément respectueux des trois, elle répondit
 avec un sourire:

      —Je tâcherai, messieurs, que le service de la princesse Fausta ne
 vous fasse pas trop regretter celui de feu S. M. le roi Henri III.

      Et, à Bussi-Leclerc:

      —Et vous, monsieur? Entrez-vous aussi au service de Fausta?

      S'il y avait une ironie dans cette question, Bussi-Leclerc ne la
 perçut pas, tant elle fut faite naturellement.

      —Veuillez m'excuser, madame, je désire réserver mon indépendance
 pour quelque temps. Toutefois, j'aurai l'honneur de vous accompagner à
 la cour du roi Philippe, où j'ai affaire moi-même.

      —Oh! oh! dit Fausta, d'ailleurs très calme, le roi de Navarre
 enverrait-il contre nous un corps d'armée?... Le pauvre sire n'a
 pourtant pas trop de troupes pour conquérir ce royaume de France qui
 lui fait si fort envie!

      —Plût à Dieu qu'il en fût ainsi, madame! Non, ce n'est pas un corps
 d'armée qui marche contre vous!... C'est un homme, un homme seul... qui
 va fondre sur vous... c'est Pardaillan!...

      —Le voici! dit Fausta, froidement. Et, du doigt elle désignait le
 cavalier qui s'avançait à leur rencontre.

      —Pardaillan! rugit Bussi-Leclerc.

      —Pardaillan! enfin!... gronda Montalte.

      Ils étaient là cinq gentilshommes, braves tous les cinq, ayant fait
 leurs preuves en maint duel, en maint combat. Pardaillan apparaissait
 et ils se regardèrent et se virent livides...

      Lui, cependant, seul, droit sur la selle, un sourire narquois aux
 lèvres, s'avançait paisiblement.

      Et, quand il ne fut plus qu'à deux pas de Fausta, d'un même
 mouvement, les cinq mirent l'épée à la main et se disposèrent à
 charger.

      —Arrière!... Tous!... cria Fausta.

      Et sa voix était si dure, son geste si impérieux, qu'ils restèrent
 cloués sur place, se regardant, effarés.

      Pardaillan s'inclina avec cette grâce altière qui lui était propre,
 et, le visage pétillant de malice:

      —Madame, dit-il, je vois avec joie que vous vous êtes tirée saine
 et sauve du gigantesque brasier que fut l'incendie du Palais Riant.

      Fausta fixa sur lui son oeil profond et répondit doucement:

      —Je vois que vous avez su vous en tirer, vous aussi.

      —A propos, madame, savez-vous quelle main scélérate... ou
 simplement maladroite, alluma le formidable incendie où j'ai longtemps
 cru que vous aviez laissé votre précieuse existence? C'est que je n'ai
 pas perdu le souvenir d'une certaine nasse... Vous souvient-il, madame,
 de cette jolie nasse, au fond de la Seine, dans laquelle je dus bien
 passer toute la nuit?

      Fausta eut un imperceptible battement de cils qui n'échappa pourtant
 pas à Pardaillan, car il dit:

      —C'est pour vous répéter qu'il est assez dans mes habitudes de me
 tirer d'affaire... Mais vous?... Croiriez-vous qu'on m'avait assuré que
 vous aviez trouvé une mort horrible dans cet incendie?... Croiriez-vous
 que j'ai éprouvé une angoisse mortelle à cette nouvelle?

      Fausta posait sur lui ses yeux de diamants noirs dont l'éclat se
 voilait d'une douceur attendrie et, sous son masque d'impassibilité,
 elle haletait, car ces paroles que Pardaillan prononçait d'un air
 lointain, comme s'il se fût parlé à lui-même ces paroles venaient de
 faire naître un espoir insensé dans son coeur agité.

      Il se mit à rire à nouveau, et:

      —J'avais oublié qu'une femme de tête comme vous ne pouvait avoir
 manqué de prendre des mesures infaillibles pour sortir indemne d'une
 aussi périlleuse Situation... ce dont je vous froitnvie!